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Notice

Le plus fameux ouvrage de Pierre Mignard est la Gloire dont il a décoré la coupe, ou, comme on dit plutôt aujourd’hui, la coupole de l’église du Val-de-Grâce. L’amitié de Molière pour l’illustre peintre lui fit écrire le poème où ce grand travail est célébré.
Des jugements divers ont été portés de l’œuvre du poète, si différente, par le genre auquel elle appartient, de celles qui l’ont immortalisé. Les jugements sévères ne sont pas les moins nombreux. On est rarement disposé à permettre au génie de sortir du domaine où il s’est une fois établi ; les exemples en effet ne manquent pas de lourdes chutes des plus grands esprits, quand, par quelque fantaisie, ou par le hasard d’une circonstance à laquelle ils ont dû se plier, ils ont changé la direction qui longtemps avait paru leur être naturelle. Si une défiance, très souvent justifiée, nous semblait l’être ici, si nous devions, quoi qu’il en coûte à un éditeur, reconnaître que Molière eût, cette fois, forcé son talent, nous nous sentirions libre de le faire, sans craindre de manquer de respect à sa gloire ; il faut cependant savoir s’il y a lieu d’user de cette liberté.
On est un peu dérouté sans doute par des vers, signés du nom de Molière, qu’a dictés une tout autre muse que celle de la comédie ; mais, bien qu’il soit difficile de se défendre d’abord d’une prévention défavorable, il n’est pas sage d’y céder sans examen.
Nous rencontrons ici une œuvre plus sérieuse que ces petites pièces de vers dont aucun poète ne se refuse la distraction, qu’à l’occasion aussi le nôtre a écrites, et que nous donnons ci-après sous le titre de Poésies diverses.
Disons d’abord ce qui engagea Molière à faire un moment, hors du théâtre, où il régnait, cette excursion inattendue. Son étroite liaison avec Mignard remontait très haut ; elle s’était formée au temps où il parcourait les provinces avec sa troupe. Le peintre, après vingt et un ans de séjour et de travaux à Rome, qui lui valurent le surnom de Romain, était rentré en France à la fin de 1657. S’étant arrêté à Avignon, il y rencontra, dit-on, Molière, et l’on fait dater de cette première rencontre leurs relations amicales, qui devinrent très intimes. Ce sont elles sans doute qui ont engagé Mignard à faire le portrait de Molière, et, comme on croit le savoir, plus d’une fois. Eudore Soulié pense que sa liaison était plus grande encore avec la famille Béjard. Il a constaté que « Pierre Mignard, peintre, bourgeois de Paris », fut un de ceux qui signèrent, en 1664, au contrat de Geneviève Béjard, et qu’en 1672 Madeleine Béjard le choisit pour un de ses exécuteurs testamentaires. Mais il importe peu de rechercher si ces Béjard, auxquels Molière tenait de si près, ont été le trait d’union entre lui et Mignard, ou si l’on ne doit pas supposer le contraire : la sympathie se comprend si aisément entre deux arts fraternels, la poésie et la peinture, et entre deux illustres de leur siècle, qu’elle n’a besoin d’aucune particulière explication. En voici une assez étrange que nous propose un petit livre, dont nous aurons tout à l’heure à dire quelque chose de plus : « La Gloire du Val-de-Grâce, que M. de Molière avoit fait [ e ] en faveur de M. Mignard, dont il aimoit la fille. » C’est assez clairement insinuer qu’un tendre sentiment pour la belle Catherine Mignard avait, plutôt que l’amitié pour son père, dicté à Molière la Gloire du Val-de-Grâce : pur conte assurément. Catherine, dont le pinceau de Mignard a immortalisé la beauté, et qui devint en 1696 comtesse de Feuquière, était née à Rome, non, comme on l’a souvent dit, en 1652, mais au mois d’avril 1657. Elle avait donc onze ans à l’époque où Molière composa son poème, et où l’on voudrait nous faire croire qu’il avait été plus touché de ses charmes que des mérites de l’œuvre du peintre.
Le poème, publié au commencement de 1669, était connu dès 1668 par les lectures qu’en fit Molière. Mais pourquoi ne l’écrivit-il pas beaucoup plus tôt ? On en sera moins surpris, quand nous aurons fait connaître quelle fut l’occasion, inaperçue jusqu’ici, de ce travail.
La première pierre des constructions du Val-de-Grâce, de ce monument de la piété d’Anne d’Autriche, avait été posée le 1er avril 1645 par le jeune roi Louis XIV. Molière a été très exact lorsque, dans son premier vers, il a nommé l’église achevée en 1665
Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux.


Dès 1663, la fresque de Mignard était peinte, les uns disent après treize mois, les autres après un an ou même huit mois de travail. La date de 1663 n’est indiquée qu’approximativement dans ce passage de la Vie de Mignard : « Ce ne fut qu’après avoir achevé le Val-de-Grâce qu’il lui fut possible de se rendre dans le Comtat. Il y resta jusques à la fin de septembre 1664 ; » mais les témoignages de la Gazette et de Loret sont plus précis. Dans ses nouvelles datées de Paris, le 18 août 1663, la Gazette dit (p 796) : « L’onze,… la Reine mère, étant sortie pour la première fois depuis sa maladie, alla au Val-de-Grâce… À son arrivée, Elle fut voir la superbe église de ce lieu et les magnifiques modèles du principal autel, avec la peinture de la coupe du grand Dôme… » La lettre en vers de Loret, datée du même jour, atteste pareillement que le samedi 11 août 1663 Anne d’Autriche se fit montrer par les architectes la nouvelle église et que là
… elle vit la peinture,
Surpassant toute mignature,
De l’excellent Monsieur Mignard,
Un des grands maîtres de son art,
Pour servir d’ornement au dôme,
Un des mieux construits du royaume.


Comme il y a cependant ici quelque intérêt à savoir si la date du complet achèvement des peintures de la coupole est bien celle de 1663, ou si elle est moins éloignée du temps où Molière les a célébrées, nous ne devons pas négliger de tenir compte d’une autre information donnée par un de nos gazetiers rimeurs, la Gravette de Mayolas. Il nous apprend que beaucoup plus tard, huit mois après la mort de la fondatrice du Val-de-Grâce, Mignard fut pressé par Marie-Thérèse de mettre la dernière main à sa grande fresque, et que le public ne fut admis à admirer son travail que le jeudi 16 septembre 1666. Citons ce passage de la lettre écrite, trois jours après, par Mayolas :
Il faut bien que je trouve place
Pour la coupe du Val-de-Grâce,
Qu’on voit dans sa perfection,
…
Faite de la main admirable
D’un peintre fort recommandable,
De fait et de nom très mignard,
Puisque c’est le fameux Mignard.
Notre aimable et charmante Reine,
Voulant pour la fête prochaine
Que ce dôme, ou coupe, fût fait,
Il nous l’a donné si parfait,
Que dans les plus riches églises
…
On ne verra point de tableau
Qui soit assurément si beau
Que cette peinture mignarde,
Que depuis jeudi l’on regarde.


On n’est donc pas en droit, dira-t-on, de s’étonner beaucoup que Molière n’ait pas songé à son poème dès le temps où l’on place d’ordinaire l’achèvement de l’œuvre de son ami, et avant celui où elle fut exposée à tous les regards. Il faut remarquer néanmoins qu’entre le 16 septembre 1666 et le moment où l’on doit penser que le poète se mit à l’ouvrage il s’écoula deux années. N’est-ce pas encore avoir longtemps attendu ? Nous croyons avoir trouvé l’explication, que l’on n’avait pas encore donnée, de ce manque apparent d’empressement et d’à-propos. Molière ne prit la plume que dans une circonstance qui rendait très souhaitable à Mignard le bon office d’une muse amie.
Lorsque Molière forma le dessein de son poème, Charles Perrault venait d’en faire paraître un dont la peinture était aussi le sujet. La première édition de cet ouvrage porte le millésime de 1668 ; la Permission est datée du 10 décembre 1667. Ce morceau de poésie, quoique Boileau, dans une lettre écrite à Perrault, au temps de leur réconciliation, ait bien voulu le mettre au nombre des « excellentes pièces de sa façon, » ne s’élevait pas au-dessus d’une honnête médiocrité, et n’était pas fait pour empêcher Molière de dormir, pour le provoquer à un tournoi d’esprit. Si nous ne nous trompons, voici où se trouva l’aiguillon.
C’était en l’honneur de le Brun que Perrault avait chanté. L’invocation à la Poésie, par laquelle s’ouvre le poème, est suivie de cette apostrophe au premier peintre de Sa Majesté :
Et toi, fameux le Brun, ornement de nos jours,
Favori de la Nymphe et ses tendres amours,
Qui seul as mérité par ta haute science
D’avoir de ses secrets l’entière confidence,
D’une oreille attentive, écoute, dans ces vers,
Les dons et les beautés de celle que tu sers.


Le poème est d’un bout à l’autre comme un hymne à la louange de ce seul parfait artiste (seul n’était pas flatteur pour les rivaux), des tableaux qu’il avait peints pour le Roi, des ouvrages exécutés, sous sa direction, par les peintres et par les sculpteurs de l’Académie royale. Mignard, en hostilité déclarée contre le Brun et contre l’Académie, sur laquelle le plus dominateur des peintres exerçait une autorité dictatoriale, dut être fort mécontent des vers de Perrault. Non seulement celui-ci, que Colbert, devenu en 1664 surintendant des bâtiments du Roi, avait pris pour son premier commis, paraissait avoir exécuté, dans son poème, une commande du chef ; mais c’était lui qui, précédemment, obéissant à un assez brutal Compelle intrare, avait été chargé par ce même chef de signifier à Mignard une menace d’exil, s’il persistait dans le refus qu’il n’avait pas craint d’opposer, en 1663, à l’invitation d’entrer dans l’Académie.
On a peine à croire que Mignard n’eût aucune connaissance du poème de Perrault lorsque, en cette même année 1668 où il fut publié, il fit imprimer comme œuvre posthume le très remarquable poème latin de Arte graphica du peintre du Fresnoy, son collaborateur dans les fresques du Val-de-Grâce, le fidèle ami, qui s’était associé à la lutte qu’il soutint contre les volontés de Colbert. Il est vrai que le Privilège de la publication du peintre-poète est de 1667 et que la Permission obtenue pour celle de Perrault est, nous l’avons dit, de la fin de la même année ; mais souvent, par des lectures, les auteurs faisaient connaître leurs ouvrages avant l’impression. Au reste, il importe peu que l’on croie pouvoir conclure de la date des deux privilèges que le poème de du Fresnoy n’a pu être opposé, comme une réponse, au poème de Perrault : Mignard, on l’accordera du moins, dut voir avec plaisir que l’ouvrage de son ami était cependant arrivé à temps pour montrer son béjaune au panégyriste de le Brun et faire honte à ses vides lieux communs. En tout cas, nous aurions eu, comme on le verra tout à l’heure, d’excellentes raisons pour ne point passer sous silence ce poème latin, quand il ne se rattacherait pas au fait curieux de la bataille de Mignard et de son rival à coups de poèmes. Il y en eut trois (car Molière allait faire paraître le sien) qui, dans cette guerre de la peinture, furent publiés à de très courts intervalles.
Avoir, par hasard, ou avec intention, répondu à Perrault par l’ouvrage de du Fresnoy, dont le mérite poétique ne pouvait être apprécié que des latinistes, ce n’était pas suffisant. En outre il était désirable de ne pas opposer seulement aux banalités sonores d’une froide versification les préceptes savants d’un peintre versé dans son art, mais aussi à tant d’éloges prodigués à le Brun, un jugement équitable des travaux de son antagoniste. Nous ne saurions dire si Mignard demanda ce service à Molière, ou si l’offre spontanée lui en fut faite par le poète, mais nous n’hésitons guère à penser que la Gloire du Val-de-Grâce fut provoquée par la Peinture de Perrault : combat, non de deux poètes, trop inégaux en force pour que nous admettions chez Molière une pensée d’émulation, mais de deux seconds amenés sur le terrain du duel par leurs peintres favoris. Il suffit de comparer la première impression du poème de Perrault à celle du poème de Molière, pour trouver dans celle-ci, qui suivit celle-là de très près, les marques du dessein de lever bannière contre bannière. De part et d’autre c’est un bel in-quarto, de pareil aspect, également orné d’estampes et de vignettes. Le Brun avait dessiné celles de la Peinture, qui furent gravées par François Chauveau ; Mignard dessina lui-même aussi et fit graver par le même Chauveau celles de la Gloire du Val-de-Grâce. Ces ressemblances extérieures, qu’on ne peut croire fortuites, sentent le défi. Mignard, en le portant, était fort d’une meilleure alliance contractée avec la poésie.
Molière suivit une voie qui ne côtoyait nullement celle de Perrault et le rapprochait de celle de du Fresnoy. Bien qu’il se soit renfermé dans un champ plus limité que celui-ci, c’est vraisemblablement en le lisant que
A, depuis peu, fait un poème
Si noble, si brillant, si beau
Et si digne de son cerveau,
Sur la Gloire du Val-de-Grâce,
Où le pinceau de Mignard trace
Tout ce que son art a de grand,
Que j’ose bien être garant
Qu’en ce bel ouvrage il excelle
Et qu’il tire après lui l’échelle.
Ce Mignard sans doute est fameux,
Et par ses chefs-d’œuvre pompeux,
Qui d’un Monarque tout sublime
Lui méritent la haute estime,
Peut, sur les ailes du renom,
Faire en tous lieux voler son nom.
Mais ce renom, à le bien dire,
Ne pouvoit mieux se faire instruire
Des merveilles de son pinceau,
Pour en faire un parlant tableau,
Que par les rimes héroïques,
Toutes grandes et magnifiques,
De ce favori des neuf sœurs.
[…]
Ce poème savant tout autant
Qu’il est fort, pompeux, éclatant,
Et rempli de doctes merveilles
Qui couronnent ses nobles veilles,
A surpris et charmé tous ceux
Qui l’ont ouï dans maints bons lieux,
Où même avecque tant de grâce,
Suivant sa mémoire à la trace,
Son grand auteur l’a récité,
Qu’au double on étoit enchanté.
Par une faveur sans égale,
J’ai pris ma part à ce régale
Chez une Illustre de ce temps,
Dont les mérites éclatants
Sont d’un ordre extraordinaire,
Ainsi que vous pourrez le craire,
Ayant su son nom que voici :
C’est Mad’moiselle de Bussy.


Toi qui possède en tout le parfait art de plaire,
Esprit le plus brillant qui soit en l’univers,
Tu diras que la Coupe est mal en secrétaire,
Et qu’il entend fort peu le langage des vers.
J’en demeure d’accord, et ce n’est pas merveille
Que l’on soit ignorant dans le métier d’autrui.
Nous avons sur la Coupe aventure pareille.
Et j’en prends pour témoin ton poème aujourd’hui :
Si tu fais bien des vers, tu sais peu la peinture.
[…]
… On trouve en tes vers l’éloquence et la rime,
Et moi de mon côté j’ai toute la raison.
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